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Nathalie Laceur 
 
 
Jean a 10 ans, il est admis comme interne au Courtil. Jean dit qu’il aime venir au Courtil pour 
« faire des activités ». Aller à la piscine ou faire une partie de bowling lui permettent un net 
apaisement de son corps. Mais à d’autres moments dont les plus critiques sont le repas, 
l’intervalle entre 2 activités, le coucher ou le retour en famille d’accueil le vendredi, il semble 
traversé par une tornade libidinale sans fin. 
 
Agitation généralisée 
 
Les exemples sont multiples. Par exemple, Jean se fait vite une tartine, y ajoute du sel, en 
mange un bout, prend un bol, y verse du lait, du cacao, le bol déborde, il en boit un peu ou 
n’en boit rien, passe à un autre bol, y met des céréales, puis ouvre le frigo, prend les restes du 
repas du midi, y ajoute du ketchup, du mayo, en mange un peu, etc.  
Autre exemple. Jean ouvre une armoire, prend un objet usé, « ah, je peux en faire quelque 
chose, je peux l’utiliser », il le met dans sa poche, le laisse traîner ou le lance dans l’air - en 
tous cas, il ne l’utilisera jamais par après. Il continue à bouger, happé par un autre objet, puis 
par un autre, ainsi de suite. 
  
Entre-temps il n’arrête pas de demander des bonbons ou de l’argent pour en acheter. Une fois 
les bonbons en mains, il les distribue ou les laisse traîner ou les met dans sa bouche, les 
mange ou les recrache, et il recommence à demander. Décaler la demande ou répondre non est 
d’autant plus insupportable : l’exigence monte, il frappe des enfants, vide des bouteilles, lance 
plein d’objets du haut dans le trou de l’escalier. 
 
L’agitation du corps s’accompagne parfois d’une logorrhée interminable. Soit, c’est la 
répétition infinie des cris ou injures au moindre bruit des autres, soit ce sont des bouts de 
phrases se propulsant sur le son, mettant à nu l’obscénité du signifiant. Il exclame par 
exemple « je vais cuisiner ! » puis se tape sur la cuisse, puis crie « mon cul ! ». Ou lorsqu’il 
entend  comment on fait ? il poursuit « on fait l’amour ».  
 
Aucune parole de notre part bien qu’elle soit neutre et bienveillante, apaise Jean. Au 
contraire! Qu’il nous lance un objet dans la figure, nous mord ou nous crache dessus ne 
confirme que le symbolique, défait de sa dimension de sens, l’affecte comme une jouissance 
crue.  
 
Séparation impossible à supporter 
 
A 6 ans, Jean est placé dans un état de négligence corporelle, en famille d’accueil suite à la 
mise en prison de ses parents, le père à cause d’abus sexuel d’une demi-soeur mineure, la 
mère pour non-assistance à des personnes en danger. Une fois quittés le prison, ils créent 
chacun une nouvelle famille. Puisque les parents ont perdu leur droit de garde de leurs enfants 
issus de leur couple, Jean et ses frères restent placé. 
 
                                                 
1 Intervention au VIième Congrès de la New Lacanian School sur le « Corps et ses objets », 15-16 mars 2008, 
Gand, Belgique. 
Si déjà il parle de sa mère, Jean ne dit: « elle ne veut plus de moi, les enfants ça lui énerve ». 
Ou « une fois elle m’a rendu visite à l’hôpital, puis elle partait pour aller chercher des 
cigarettes et elle n’est plus jamais revenue ». Quand il parle de son père, il dit d’abord qu’il 
est cuisinier et qu’ils font la cuisine ensemble lorsque Jean lui rend visite. S’ensuit parfois une 
histoire qui enlève le petit voile d’avant et qui met à nu la cruauté de la pulsion orale. P.e. 
« Mon papa a tué une vache. Ma grand-mère a reçu la tête, elle a mangé tout, même les 
yeux ». Ou « mon papa va cuisiner un coq au vin, et moi je tue la poule, la déplume, j’enlève 
tout ce qui est à l’intérieur, je coupe le coeur en plein de morceaux ». 
 
Dès son arrivée en famille d’accueil, celle-ci repère un rapport dit sauvage à la nourriture : 
Jean laisse moisir de la nourriture volée dans son cartable, mange un cordon bleu congelé, 
avale la moindre miette que les autres laissent dans leur assiette, dort avec un steak cru sous 
son oreiller. On observe également une difficulté énorme à se détacher des objets qui ne 
servent à rien : Jean hurle lorsqu’on enlève le ticket du prix du vêtement et dans sa chambre 
traînent des objets qu’il a trouvé dans la poubelle ou sur le trottoir.  
 
« Pourquoi les gens jettent tout cela, on peut encore en faire quelque chose ?! ». Voilà la 
question qui occupe Jean et qu’il pose à ses proches depuis sa petite enfance. N’est-ce pas sa 
façon à lui de formuler l’insupportable énigme de la place qu’il occupe depuis toujours par 
rapport à son Autre qui n’est pas vidé du réel ? C’est Jean-même qui risque à chaque instant 
d’être jeté de la circulation symbolique pour rejoindre le trou du réel en incarnant l’objet 
dévoré ou recraché de son Autre. Et c’est cette place là d’objet comme pur réel, non séparé de 
l’Autre que Jean tente, depuis sa petite enfance, de traiter que ce soit par ce rapport dit 
sauvage aux objets ou par une agitation comme nous venons de décrire. Mais ce sont des 
traitements impossibles. Pour se détacher de son être de jouissance de l’Autre, Jean est voué à 
ne pas cesser de combler le trou du réel ou de creuser réellement le trou d’un objet perdu. Ce 
sont des luttes sans fin et hors lien social qui ne lui permettent pas à apaiser ce corps qui lui 
reste étrange. 
  
L’agitation éternelle comme phénomène de transfert2
 
 
Nous avons considéré l’agitation de Jean comme un phénomène de transfert, et dans ce sens, 
il s’agirait d’une réponse de ce sujet à l’impossible séparation d’avec son Autre réel. Tel 
perspectif analytique nous a obligé dès les premiers mois à effectuer quelques manoeuvres 
pour apaiser la nécessité d’une telle agitation afin de créer de l’espace pour que le sujet 
invente d’autres réponses dont il n’est pas dupe.  
 
Nous sommes parti de l’idée que Jean n’arrête pas de demander parce que son Autre ne 
manque rien, voire incarne le corne de l’abondance. Cette hypothèse, trouvant affirmation 
dans les passages-à-l’acte où il tente tout de même de trouer l’Autre lorsque celui-ci ne donne 
pas – faisant ainsi signe de sa mauvaise volonté, nous a précipité avec lui chez le directeur du 
Courtil. Avec Jean présent comme témoin, nous avons fait part au directeur d’une décision 
prise par la réunion : on doit réserver le budget de l’institution pour pouvoir faire des 
activités. Il arrive encore que Jean nous demande de l’argent mais la référence maintenue à la 
décision de la réunion fait tomber la demande et n’instaure dans aucun cas une autre 
demande, ni passage-à-l’acte.  
 
                                                 
2 Voir à ce sujet : A. Zenoni, La logique du transfert dans la psychose. Feuillets du Courtil, nr. 26, juillet 2007. 
Après deux mois d’internat complet, nous lui avons proposé de venir en internat coupé (il 
rentre chez lui le mercredi et revient le jeudi). Jean a bien voulu consentir à cette proposition, 
mais non sans se rassurer qu’il puisse continuer à participer aux activités mises en place 
lorsqu’il est présent.  
Le moment du coucher était dès le début un des moments le plus compliqué de la journée. Il 
nous a fallu inventer une autre réponse que d’être présent à plusieurs et de dépasser notre 
horaire pour essayer à maintes façons d’apaiser Jean qui n’arrivait pas rester dans son lit en 
courant dans tous les sens dans le couloir. Maintenant, dès qu’on l’a déposé dans sa chambre, 
on s’absente tout en l’indiquant qu’on a à respecter l’horaire ou – lorsqu’on fait la nuit – 
qu’on est censé d’aller dormir pourqu’on puisse se lever de bonne heure le lendemain. Certes, 
il arrive encore que Jean sort de sa chambre se plaignant par exemple d’une bouffée de 
chaleur. Là, notre modalité de présence est décisive pour que ce discret phénomène de corps 
ne se transforme pas en éternelle agitation généralisée ! Le prendre par la main et 
l’accompagner dans sa chambre tout en se gardant de lui parler, suffit pour que Jean puisse 
s’endormir. 
 
 
La voie sinthomatique : de la réelisation à l’identification 
 
Un jour, à ce moment toujours critique pour Jean de l’intervalle entre 2 activités, il propose à 
faire du « pain perdu » avec des restes de pain et des oeufs traînant dans le frigo. Depuis, il se 
voue souvent, dès qu’il n’y a rien de prévu, à faire du pain perdu ou des crêpes ou autre chose  
- ceci dépend des ingrédients qu’il a pu trouver quelque part dans l’institution. Il s’y voue 
avec une certaine maîtrise : Il mélange les ingrédients pas n’importe comment mais se tient à 
l’ordre de la recette. Une fois le plat prêt, il l’emballe et le conserve à un lieu privilégié 
jusqu’au moment de la distribution.  
 
Au fur et à mesure, les pratiques de Jean s’étendent bien au-delà des moments critiques. A un 
atelier cuisine, il transcrit des recettes et prépare le souper du lundi. Dans l’atelier jardinage, 
il plante des graines de légumes, replante des plantes, parfois dans des vieux pots qu’il vient 
de repeindre. 
 
Aujourd’hui, l’évolution de Jean passe de plus en plus selon un mouvement métonymique 
continu.3
Plus tard, Jean veut « être cuisinier comme son père ». Or, son père ne l’est pas dans la réalité. 
S’inventer « un père cuisinier » est non seulement sa façon à voiler la cruauté de son Autre 
réel, mais ça fait également partie de son effort à se faire un nom et de sortir de l’anonymat de 
l’agitation éternelle qui le réduit à l’objet oral comme pur réel. Il est donc indiqué à ne pas 
interroger, c.à.d. dévoiler cette invention, ni à le pousser à parler de la vérité insupportable de 
la place qu’il occupe auprès de son Autre. Par contre, continuer à soutenir son élaboration de 
son savoir non-standard quant à ses pratiques cuisinières, nous semble la voie à ce que 
 Certes, il y a encore des moments de discontinuité où l’agitation éternelle s’impose 
comme seul moyen de défense contre l’impossible séparation. Mais il y renonce plus 
facilement lorsque nous lui proposons de l’accompagner dans une de ses pratiques. S’investir 
dans ses pratiques, c’est la solution singulière de Jean qui lui permet à chaque fois de (re)faire 
usage de son corps en lui attribuant une fonction dans un lien social. « Si je cuisine, c’est 
jamais pour moi tout seul », nous dit-il parfois.  
                                                 
3 E. Laurent, La psychose ordinaire, Collection publiée par Jacques-Alain Miller, Agalma – Le Seuil, 1999, p. 
369. 
J.-A. Miller, La conversation d’Arcachon, Collection publiée par Jacques-Alain Miller, Agalma – Le Seuil, 
1997, p. 164. 
l’identification au cuisinier puisse un jour s’installer en permanence et ordonner la vie de ce 
sujet. 4
                                                 
4 E. Laurent, La psychose ordinaire, Collection publiée par Jacques-Alain Miller, Agalma – Le Seuil, 1999, p. 
369.  
 
J.-A. Miller, Conversation sur les embrouilles de corps, Ornicar ?  - Le Seuil, nr. 50, p. 235. « On qualifie les 
phénomènes de corps de « sinthomes » quand ils s’installent en permance et qu’ils ordonnent la vie du sujet. » 
 
